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Cette  ancienne  colonie  franchise,  qui  n'est  plus 
qu'une  province  et  qui  a  conserve  1' ambition  d'etre 
une  nationality,  a  passe  depuis  un  siecle  a  travers 
toutes  les  luttes  qui  forment  les  peuples  libres. 
Au  lendemain  de  sa  separation  d'avec  la  France, 
la  liberte  politique  s'est  presentee  a  elle  sous  une 
forme  etrangere  a  ses  habitudes,  antipathique  a 
ses  sentiments  ;  elle  lui  a  etc  accordee,  non  comme 
un  don  qu'un  vainqueur  genereux  fait  au  vaincu 
pour  l'aider  a  se  relever  et  se  le  concilier,.  mais 
comme  une  epreuve  redoutable  dans  laquelle  il 
espere  le  voir  perir.  L'octroi  des  plus  precieux 
droits  constitutionnels,*artificieusement  entoures 
des  restrictions  les  mieux  faites  pour  en  alterer 
l'exercice,  loin  done  d'exciter  en  nous  un  sentiment 
de  joie  et  de  reconnaissance,  y  lit  naitre  des  craintes 
bien  naturelles.  Le  dessein  de  1'Angleterre  eclatait 
visiblement  aux  yeux  de  tous.  Ce  n'etait  pas  pour 
nous  permettre  de  rester  Francais  qu'elle  nous  ac- 
cordait  des  institutions  parlementaires,  mais  pour 
nous  transformer  graduellement  a  son  image,  pour 
fondre  en  une  seule  nationalite  la  majority  an- 
cienne et  la  minorite  nouvelle.  Ce  dessein,  elle  l'a 
poursuivi  patiemment,  ardemment,  durant  pres 
d'un  demi-siecle,  par  des  moyens  parfois  indignes 
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a'elle,  a  i'aide  d'agents  ei  de  collaborateurs  qui 
out  sbnvent  teiite  de  hater  par  la  viol*  v  le  lent 
accomplishment  d'une  politique  ..ourde  et  me- 
snree. 

Recon naissons  cependant  qu'a  la  place  de  l'An- 
gleterre,  toute  autre  nation  en  eut  fait  autant.  II  est 
naturel  que  le  vainqueur  cherche  a  s'assimiler  le 
vaincu;  et,  pour  amener  cette  fusion,  il  n'y  a  pas  de 
regime  a  la  Ibis  plus  doux  et  plus.sxir  que  le  regime 
constitutionnel.  Si  une  colonie  anglaise  fut  torn- 
bee  sous  le  joug  de  la  France,  elle  aurait  eu  a 
subir  une  tentative  du  meme  genre  servie  par  des 
moyens  tout  autres,  et  probablement  plus  arbi- 
traires,  comme  les  institutions  de  notre  ancierme 
Mere-Patrie  elles-memes.  II  n'y  a  done  pas  lieu  de 
conserver  rancune  a  T Angleterre  ;  mais  ce  qu'il  faut 
fletrir  hautement  devant  Thistoire,  e'est  l'esprit  de 
tyrannie  et  de  persecution  qui  a  anime  la  plupart 
de  ceux  qui,  de  1791  a  1840,  out  etc  proposes  a  cette 
tache  de  denationalisation;  ce  qu'il  faut  honorer  a 
jamais,  e'est  le  patriotisme  et  la  fermete  montres 
par  ces  fortes  ^generations  dont  M.  Papineau  res- 
tera  dans  l'histoire,  est  eAcore  sous  nos  yeux,  la 
noble  personnification. 

Ces  luttes  pour  la  conservation  de  nos  droits 
sous  un  regime  qui  cachait,  voilees  par  les  appa- 
rences  de  la  liberte,  quelques-unes  des  pires  vio- 
lences de  la  tyrannie,  forment  un  episode  aussi  sai- 
sissant  qu'instructif.  On  y  voit  une  race  franeaise, 
un  peuple  d'ancien  regime  se  former  a  l'art  de  se 
gouverner  lui-meme,  se  modifier  graduellement 
dans  l'exercice  viril  des  immunites  constitution- 
nelles  qu'on  lui  dispute,  tout  en  conservant  la 
vieille  physionomie  qu'il  a  emportee  d'Europe. 
Sans  doute,  il  eut  mieux  vain  pour  nous  rester 
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toujours  Fran^ais,  indissolublement  unis  a  la 
France,  aussi  bien  par  les  liens  politiques  que 
par  les  sentiments  dn  coeur.  Nous  aurions  passe 
par  des  epreuves  aussi  cruelles  que  celles  que  nous 
avons  traversees,  rnais  toutes  differentes.  Nous 
aurions  gagne  en  grandeur  nationale,  en  force  et 
en  eclat  intellectuel ;  nous  y  aurions  perdu  en 
aptitudes  politiques.  En  somme,  nous  eussions  ete 
moins  libres  que  nous  1' avons  ete,  et  surtout  que 
nous  le  sommes.  La  France  n'aurait  pu,  malgre  son 
amour  pour  nous,  nous  laisser  une  liberte  d'action 
qu'elle  n'avait  pas  elle-meme  :  cette  liberte  que 
1'A.ngleterre,  meme  en  voulant  nous  faire  dispa- 
raitre,  nous  a  tout  naturellement  communiquee. 

Et  cependant,  on  ne  peut  se  defendre  d'un 
amer  sentiment  de  regret  en  songeant  a  ce  que 
nous  serions  devenus  en  restant  sous  l'aile  de  la 
France  ;  comme  nous  aurions  soufFert  et  grandi 
avec  elle ;  a  quels  evenements  prodigieux  nous 
aurions  participe  ;  quelle  part  de  gioire  nous  avons 
perdue  ;  de  quelle  lumiere  nous  eut  inonde,  dans 
ce  coin  perdu  de  l'Amerique,  l'astre  eclatant  dont 
les  rayons  ne  nous  parviennent  qu'a  travers  les 
ombres  epaisses  qu'a  amassees  sur  nos  tetes  un 
siecle  de  separation  !  Le  plus  grand  malbeur  qui 
puisse  frapper  un  peuple  naissant,  c'est  d'etre 
separe  de  la  nationality  dontil  sort,  d'etre  isole  de 
sa  source  ;  de  voir  tout  a  coup  se  fermer  derriere 
lui  le  passe,  tandis  qu'il  s'achemine,  seul  et  sans 
appui,  vers  un  avenir  incertain.  L'horizon  se  retre- 
cit  tout  a  coup  autour  de  lui  et  le  souffle  qui  le  sou- 
tenait,  s'epuise.  Insensiblement,  son  esprit  se  rape- 
tisse.  De  meme  que  l'homme  n'atteint  son  complet 
developpement  intellectuel,  lapleine  possession  de 
lui-meme  que  dans  un  grand  centre,  dans  les  agita- 
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tions  dune  vie  bien  remplie,  de  meme  aussi  mi 
petit  peuple  ne  prend  essor  que  lorsqu'il  est  en 
communication  reguliere,  soutenue,  en  sympathie 
intime,  avec  un  grand  pays.  Laisse  a  ses  propres 
forces,  il  languit,  et  c'est  miracle  s'il  se  conserve 
vivant.  Ce  prodige,  nous  l'avons  accompli ;  et  a  sa 
force  meme,  nous  pouvons  juger  de  ce  qu'aurait 
fait  de  nous  l'intimite  d'un  peuple  puissant.  Le 
voisinage  des  Etats-Unis  nous  eut  communique 
les  quaiites  qu'on  remarque  aujourd'hui  en  nous  : 
le  bon  sens,  le  sens  pratique,  la  moderation,  ,1a 
sagesse  ;  nos  relations  avec  la  France  nous  eussent 
eleves  au  niveau  de  la  plus  haute  civilisation, 
eussent  amene  a  maturite  cette  vigour euse  tige 
francaise  transplantee  sur  le  sol  americain. 

En  voyant  ainsi  notre  population  placee  par  le 
sort  dans  une  position  d'inferiorite  vis-a-vis  de  la 
nouvelle  population  anglaise,  alimentee  et  soute- 
nue, elle,  par  la  nation  maitresse  de  nos  com- 
munes destinees,  les  hommes  politiques  qui,  les 
premiers,  s'eleverent  parmi  nous,  durent  songer, 
rmisque  Faeces  de  l'Europe  nous  etait  interdit,  a 
nous  menager  acces  en  Amerique.  La  conviction 
se  forma  de  suite  dans  leur  esprit,  qu'a  la  place 
laissee  vide  par  la  France,  et  que  l'Angleterre  ne 
voulait  pas  prendre,  il  fallait  mettre  une  autre 
grande  nation  qui  nous  ouvrit  les  portes  du 
monde.  Presque  simultanement  avec  la  resistance 
patriotique  faite  a  la  politique  de  denationalisa- 
tion suivie  par  l'Angleterre,  le  mouvement  liberal 
commenca,  ayant  pour  but  apparent  la  conquete 
de  tons  les  privileges  que  la  Constitution  nous 
accordait  et  qu'on  nous  disputait ;  pour  fin  reelle, 
rindependance  du  pays  et  l'annexion  aux  Etats- 
Unis. 
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Ce  monvement  s'aceentuant  chaque  jour  davan- 
tage,  aboutit  a  l'insurrection  de  1837,  dont  le  sue- 
ces  n'etait  possible  qu'avec  le  concours  des  Etats- 
Unis,  et  eut  ete  immediatement  suiyi  de  l'entree 
du  Canada  dans  la  G-rande  Republique.  A  l'aide  de 
l'experience  aequise,  nous  pouvons  envisager  ce 
que  1'annexion,  survenue  a  cette  epoque,  eut  fait 
de  nous  ;  quels  changements,  heureux  ou  malheu- 
reux,  elle  eut  produit  dans  notre  existence  tout  a 
coup  detournee  encore  une  ibis  de  son  cours  et 
precipitee  dans  le  torrent  americain.  En  remon- 
tant ces  quarante  dernieres  annees  et  en  allant 
se  placer  pour  envisager  l'avenir  du  pays,  sur  les 
hauteurs  que  nos  peres  gravirent  en  luttant  sans 
cesse  etoii  quelques-unsd'entre  eux  verserent  leur 
sang,  on  voit  s'ouvrir  deyant  le  regard  un  si  vaste 
horizon,  de  si  larges  perspectives,  que  si  on  le 
reporte  ensuite  sur  notre  situation  actuelle,  on 
reste  frappe  et  comme  interdit  du  contraste.  Ce  que 
serait  aujourd'hui  le  Canada  si, en  1837, il  avait  reussi 
a  entrer  dans  la  ATaste  sphere  ou  se  meuvent  les 
Etats  de  l'TJiiioii  Americaine,  il  est  a  peine  possi- 
ble de  se  le  figurer,  tant  le  progres  est  rapide,  la 
maturite  precoce  dans  ce  milieu  fertile  ou  rien 
de  reel  ne  languit.  Si,  sous  un  regime  qui  n'offre 
aucun  stimulant  extraordinaire,  Ontario  a  atteint 
un  haut  degre  de  prosperite,  Quebec  a  joui  durant 
longtemps  d'une  honnete  aisance,  quels  deyeiop- 
pements  n'eussent  pas  pris,  a  quel  degre  de  force 
et  de  puissance  ne  fussent  pas  arrive es  ces  deux 
belles  provinces  ?  Elles  eussent  forme  deux  des 
grands  Etats  de  l'Union,  bientot  depassant  le 
Massachusetts,  laissant  loin  derriere  elles  les  petits 
Etats,  rivalisant  avec  New-York;  elles  eussent 
grandi     avec    f Quest,    qui    n'aurait    pas    connu 


d'autre  route  vers  1' Atlantique  que  le  St.  Laurent : 
le  St.  Laurent  qui,  au  lieu  de  n'etre  comme  aujour- 
d'hui,  qu'une  simple  riviere,  que  la  voie  de  commu- 
nication entre  deux  ou  trois  millions  d'habitants 
et  1' Europe,  serait  devenu  le  grand  fleuve  de  1' Ame- 
rique.  En  meme  temps  que  ce  merveilleux  deve- 
loppement  commercial  et  industriel,  mi  mouve- 
mentintellectuel  et  politique  egal  se  fut  produit. 
Au  lieu  de  s'user  dans  des  luttes  steriies  entre 
petites  natioaalites  jalouses  l'une  de  1' autre,  notre 
activite  se  fut  exercee  sur  un  vaste  theatre,  se 
fut  melee  a  la  vie  d'un  peuple  puissant  et  ja- 
mais en  repos.  Nous  aurions  participe  a  tout  ce 
qui  s'est  accompli  de  fecond,  de  glorieux  si  pres 
de  nous  ;  a  tous  ces  evenements  qui  ont  porte  a 
un  si  haut  degre  la  puissance  des  Etats-Unis  ;  a 
cette  guerre  entre  le  Nord  et  le  Sud,  ou  1' Europe 
elle-meme  a  trouve  a  apprendre  dans  l'art  qu'elle 
croyait  mieux  connaitre,  l'art  de  la  guerre,  et  qui, 
peut-etre,  a  revele  a  la  Prusse  le  secret  de  sa  force. 
Ce  serait  douter  de  nous-m ernes,  nous  faire  injure 
cruelle,  que  de  penser  que  nous  eussions  echoue 
dans  un  si  grand  nombre  de  carrieres  ouvertes 
devantnous,  que  nous  eussions  laisse  se  perdre  de 
si  favorables  occasions ;  et  que  quelques-uns  des 
notres  ne  fussent  pas  parvenus  a  ces  postes  eleves 
ou  Ton  peut  a  la  fois  illustrer  son  nom  et  jeter 
sur  son  pays  un  reflet  d'honneur  et  de  gloire. 

La  destinee  en  decida  autrement;  et,  au  lieu  de 
s'unir  a  plus  forts  qu'eux,  le  Haut  et  le  Bas-Canada 
mirent  en  commun  leurs  faibles  ressources  et 
accepterent,  l'un,comme  un  moyen  de  salut,  1' autre, 
comme  une  epreuve  plus  redoutable  encore  que 
celles  qu'il  venait  de  subir,  le  regime  dont  on 
peut  dire,  comme  clu  regne  de  Louis-Philippe,  qu'il 
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nous  adonne  vingt  ans  de  prosperity  et  de  liberte. 
Au  souvenir  du  succes  si  complet  qui  a  couronne 
1' Union  politique  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  on 
se  demande  tout  naturellement  pourquoi  l'Angle- 
terre  n'etendit  pas  de  suite  ce  regime  a  l'Ame- 
rique  Britannique  tout  entiere  ;  pourquoi  eile  n'e- 
tablit  pas  des  lors#  la  Confederation  ?  C'etait,  a 
coup  sur,  le  moment.  Elle  aurait  eu  vingt-cinq 
ans  devant  elle  pour  donner  un  rival  aux  Etats- 
Unis.  Pour  cela,  il  luifallait  jeter  un  chemin  defer 
entre  les  Provinces  Maritimes  et  le  Canada ;  din- 
ger de  notre  cote  toute  Immigration  dont  elle 
pouvait  disposer,  et  qui  a  ete  grossir  la  masse  ame- 
ricaine ;  pousser  notre  population  dans  toutes  les 
voies  de  l'industrie  et  du  commerce,  en  la  stimulant 
sans  cesse  ;  la  doter  enfin  d'une  marine.  En  meme 
temps  il  lui  fallait  appeler  nos  hommes  publics  a 
sieger  dans  ses  Conseils,  a  participer  aux  delibe- 
rations du  Parlement  imperial;  les  initier  aux 
secrets  de  sa  politique,  nous  identifier  complete- 
ment  avec  elle  ;  en  un  mot,  faire,  politiquement, 
du  Canada  une  Nouvelle-Angleterre,  comme  la 
France  avait  reve  d'en  faire  une  Nouvelle-France. 
Le  programme  est  vaste,  mais  il  etait  alors  facile 
a  realiser.  Elle  aurait  ete  promptement  recom- 
pensee  de  ses  sacrifices,  largement  remboursee 
de  ses  avances  ;  elle  aurait  vu  s'elever,  grandir 
une  puissance  qui  ne  l'eut  pas  ete  seulement  de 
nom. 

Lorsqu'a  eclate  la  guerre  entre  le  Nord  et  le 
Sud,  elle  se  fut  trouvee  en  mesure  d'en  profiter 
et  de  scinder  a  jamais  en  deux  la  nation  rivale.  La 
soudaine  transformation  de  la  grande  Republique 
en  puissance  militaire,  ne  l'aurait  pas  prise  au  de- 
pourvu,  et  frappee  de  stupeur  au  point  de  l'empe- 
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cher  d'accepter  les  offres  hardies  do  la  France  et 
de  risquer  la  fortune  de  son  drapeau  avec  ses 
allies  naturals.  S'il  entrait  dans  les  desseins  de  sa 
politique  de  garder  sa  place  dans  le  Nouveau- 
Monde,  de  disputer  l'Amerique  aux  Americains, 
elle  a  manque  de  prevoyance  ;  et  lorsque  tout  a 
conp,  eclair  ee  par  les  ev6nements,  elle  a  voulu 
improviser  ce  qu'elle  aurait  du  preparer  de  longue 
main,  il  etait  probablement  trop  tard.  La  diplo- 
matic anglaise  n'a  pas  Justine  sur  ce  continent  le 
renom  d'adresse  et  d'habilete  qu'elle  avait  con- 
quis  en  Europe. 

Le  voeu  et  le  but  du  parti  national  avant  1837, 
etaient  certainement  1' annexion  aux  Etats-Unis. 
Des  dissentiments  cependant  s'etaient  produits  ;  et, 
a  cote  des  chefs  de  la  majorite,  ii  s' etait  forme  un 
groupe  d'esprits  moderes,  constitutionnels,  qui 
souhaitaient  s'arreter  a  mi-chemin  et  ne  pas  effacer 
la  frontiere  qui  nous  separe  de  la  Republique 
voisine.  La  cause  populaire  vaincue  et  M.  Papi- 
neau  en  exil,  leur  influence  prevalut  dans  nos 
conseils.  II  faut  les  louer  d'avoir  conseille  a  nos 
compatriotes  d'accepter  l'LTnion  et  de  chercher 
bravement  dans  l'exercice  sincere  du  regime  nou- 
veau,  la  reparation  des  injustices  passees  et  la 
security  pour  nos  droits  Le  plus  complet  succes 
couronna  leur  entreprise  ;  et  l'histoire  dira  que 
l'influence  dominanto  pendant  presque  toute  la 
duree  de  l'LTnion,  a  etc  i'inlluence  canadienne- 
francaise;  et  quo  cette  influence  a  nieme  etc  assez 
forte  pour  disputer  au  Haut-Ganada  jusqu'au  der- 
nier moment,  une  chose,  a  coup  sur,  juste  en  elle- 
meme  :  la  representation  d'apres  la  population. 
M.  LaFontaine  <jst  reste  le  type  de  ces  hommes 
4'JEtat  a   vues  sages,  moderees,  a  la  fois  formes  et 


— 11  — 

conciliantes.  lis  unissaient  le  respect  de  nos  droits 
an  souci  des  interets  generaux  ;  ils  etaient  con- 
vaincus  que  la  population  francaise  ne  doit  rien 
ceder  de  ce  qui  lui  est  cher,  mais  qu'elle  ne  doit 
pas,  non  ptus,  rompre  en  visiere  aux  autres  popu- 
lations, ni  mettre  obstacle  a  lamarche  general  e  des 
choses,  sous  pretexte  que  cela  lui  fait  courir  quel- 
que  peril  particulier  ;  ils  croyaient,  en  un  mot, 
qu'elle  ne  doit  pas,  causer  embarras  et  gene  aux 
autres  par  l'exces  de  sa  prudence  ou  les  ombrages 
de  son  patriotisme. 

Si  les  hommes  d'Etat  qui  accepterent  1'Union, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  propres  a 
les  detourner  d'un  aussi  sage  parti,  firent  preuve 
d'un  rare  esprit  politique,  ceux  qui  chercherent  a 
tirer  l'An^leterre  de  sa  fausse  securite  ou  de  son 
indifference,  meme  avantque  la  guerre  americaine 
eut  fait  seiitii  toute  l'imminence  du  peril  que 
nous  courrions,  et  combien  notre  situation  etait 
exposee  et  precaire,  montrerent  une  perspicacite 
et  une  fermete  de  conduite  superieures  encore. 
En  1858,  l'Angleterre  pouvait  a  la  rigueur  re- 
parer  sa  faute  de  1840,  mais  cette  fois  au  prix  d'une 
guerre  prochaine  ayec  les  Etats-Unis.  Elle  devait 
mettre  toutes  les  ressources  de  1' Empire  a  la  dis- 
position de  la  Confederation  pour  lui  permettre  de 
se  constituer  promptement,  et  reparer  par  la,  autant 
que  possible,  le  temps  perdu.  Un  peu  plus  tard, 
elle  aurait  du  seconder  les  Fran^ais  au  Mexique, 
se  courir  le  Surl ;  et  ainsi  diviser  a  jamais  les  Etats- 
Unis,  et  assurer  a  la  Confederation  Canadienne 
des  allies   fideles. 

Au  lieu  de  tenir  une  pareille  conduite,  qu'a  fait 
VAngleterre  ?  Elle  a  laisse  tomber  le  Snd,s'epanouir 
la   Monarchic  Mexicaine,  sans,  pour  cela,  se  con- 
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oilier  les  fitats-Unis  ;  et  elle  a  rejete  presque  tout 
entiere  but  nos  §paules  la  tache  hereuleenne 
d'etablir  sur  ses  bases  la  Con  federation. 

Le  secours  qu'elle  nous  a  donni  est  bien  loin 
d'etre  celui  auquel  nous  devious  nous  attendre. 
Saui'de  nous  preter  sa  garantie  pour  un  emprunt 
ou  deux,  elle  n'a  fait  pour  nous  aueun  sacrifice  et 
n'a  songe  qua  diminuer  l'etendue  de  sa  respon- 
sabilite  a  notre  §gard.  Nous  n'avons  obtenu 
librement  l'adhesion  que  d'une  seule  province. 
II  nous  a  fallu  doter  la  Nouvelle-Ecosse,  acheter  le 
Nord-Ouest ;  les  offres  que  nous  avons  faites  a 
Terreneuve  sont  magninques,  et  l'tle  du  Prince- 
Edouard  se  dit  sans  prix.  La  Colombie  nous 
coutera  cependant  plus  cher  que  toutes  nos  autres 
conquetes  ;  et  aArant  meme  d'avoir  termine  le  che- 
min  de  fer  Intercolonial,  il  nous  faudra  commen- 
eei  le  chemin  de  fer  du  Pacillque.  Or,  l'lntercolo- 
nial  et  le  Pacilique  sont,  avant  tout,  des  chemins  de 
fer  politiques.  C'est  la  Confederation  qui  en  fait 
une  necessite.  Sans  la  Confederation,  on  n'aurait 
pas  sono'e  a  les  construire,  et  1' annexion  les  ren- 
drait  a  peu  pres  inutiles.  C'est  de  l'argent  place  a 
fonds  perdus,  comme  l'argent  consacre  a  1'achat 
du  Nord-Ouest  et  des  autres  provinces.  II  reste, 
pour  achever  de  nous  accabler,  des  fortifications  a 
construire  et  une  milice  a  organiser.  Ainsi,  la 
nouvelle  Confederation,  aussitot  terminee,  aura  a 
porter  une  dette  enorme,  contractee  uniquement 
pour  J  aire  face  aux  frais  d' installation,  dont  pas 
un  denier  n'aura  ete  depense  utilement,  dont 
pas  un  denier  ne  rapportera  bene  lice. 

Non  contentedenous  laisser  accomplir  seuls  une 
osurre  qui  devrait  etre  la  sienne  autant  que  la  notre, 
TAimleteriT  n'a  pas  meme  la  patience  d'attendre 
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que  cette  ceuvre  soit  terminee  pour  commence!' 
son  mouvement  de  retraite,  et  pour  nous  signifier, 
par  ses  actes,  qu'elle  n'entend  pas  nous  proteger 
une  heure  de  plus  qu'il  ne  faudra,  et  qu'aussitot  que 
le  drapeau  federal  flottera  de  l'Atlantique  au  Paci- 
lique,  le  drapeau  anglais  repassera  les  mers.  Pour 
accuser  encore  davantage  sa  resolution  bien  arre- 
tee  de  nous  abandonner  a  nos  propres  forces, 
elle  a  ordonne  le  retrait  des  troupes  et  du  ma- 
teriel de  guerre.  Elle  fait  ainsi  au  grand  jour, 
sous  les  yeux  de  tons,  ses  preparatifs  de  de- 
part ;  elle  veut  que  personne  n'ignore  que  bientot 
elle  quittera  pour  toujours  l'Amerique. 

'  Par  une  deplorable  fatalite,  ou  plutot  par  suite 
d'une  intention  bien  arretee  chez  nos  voisins  et  d'un 
dessein  dont  le  but  apparait  clairement,  la  rupture 
dutraite  de  reciprocite  a  coincide  avec  i'etablisse- 
ment  de  la  Confederation.  Nous  nous  sommes  vus 
prives  tout  a  coup  de  notre  principal  marche,  et 
reduits  a  nos  seules  ressources.  Les  Etats-Unis 
nous  out  retire  tous  les  avantages  quils  nous 
ofTraient,  et  l'Angleterre  ne  nous  en  a  pas  accorde 
•mi  seul  de  plus  qu'auparavant.  Sans  issue  du  cote 
de  l'Europe,  nous  sommes  pris,  resserres  entre  les 
frontieres  americaines  qui  s'elevent  a  cote  denous 
comme  des  barrieres  infranchissables,  et  les  glaces 
du  Nord.  Les  Etats-Unis  nous  etouffent  iente- 
ment.  Nous  ne  pouyons  pas  echapper  a  la  famine  ; 
et  notre  capitulation,  comme  celle  de  Metz  et  de 
Paris,  n'est  qu'une  question  de  temps.  Tot  ou  tard, 
il  faudra  n#us  rendre  aux  Americains,  et  ailer  sur 
la  ligne  45  leur  demander  de  rendre  la  vie  a  notre 
Industrie,  l'activite  a  notre  commerce,  le  pain  a 
notre  population. 

Notre  situation  est  de  celles  qu'on  n'ose  a  peine 
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analyser,  taut  eile  ue  presente  de  tons  cotes  qu' as- 
pect desole,  que  surface  sterile.  II  l'aut  pourtant 
dire  enlin  tout  haut  ce  que  tous  disent  tout  bas  ; 
v carter  le  voile  qui  couvre  des  maux  qui  vont 
tou jours  grandissant,  et  auxquels  il  n'y  a  qu'uu 
seul  remede,  que  personue  n'a  le  courage  d'indi- 
quer,  quoique  chacun  soupire  apres  le  moment  ou 
il  sera  hardiment  applique  et  ou  il  produira  gue- 
rison  complete.  Politiquement,  le  pays  se  debat 
sous  le  fardeau  que  1'Angleterre  lui  a  mis  sur  les 
epaules  et  qui  est  mille  ibis  trop  lourd  pour  ses 
forces.  La  Confederation  ne  lui  a  rien  apporte 
qu'il  n'eut  deja,  et  lui  fait  payer  des  semblants 
d'avantages  et  des  simulacres  de  force  aussi  cher 
que  s 'ils  etaient  des  biens  reels,  des  gages  assures 
de  grandeur.  Les  Provinces  ont  uni  ensemble 
leurs  iaiblesses,  mis  en  commim  leurs  miseres ! 
Pas  une  n'a  gagne  a  se  rapprocher  des  autres  ;  pas 
une  n'a  trouve  dans  cette  union  nouvelle  les  capi- 
taux  ou  l'esprit  d'entreprise  qui  manquaient  a 
son  Industrie,  le  marche  qui  lui  faisait  defaut  pour 
ses  produits.  Sauf  Ontario  qui  poursuit  sa  rnarche, 
il  semble  que  nous  nous  sommes  tous  entendus 
pour  rester  stationnaires.  Ce  grand  changement 
politique  n'a  pas  produit  le  plus  leger  remous. 
Faut-il  s'en  etonner?  faut-il  s'etonner  de  ce  que 
l'unioii  contractee  avec  de  petits  peuples  aussi 
necessiteux  que  nous,  soit  restee  sans  fruit,  tandis 
que  le  contact  de  quarante  millions  d'habitants  en 
pleine  activite  nous  eut  transformes  ? 

Reduite  a  notre  seul  marche,  notre  i»dustrie  ne 
peut  faire  que  des  progres  fort  limites  ;  et  les  de- 
mandes  ne  sauraient  augmenter  qu'en  proportion 
de  l'accroissement  de  la  population.  On  connait 
d'avance  le   chiffre  approximatif  que  peuvent  at- 
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teindre  les  affaires  dans  chaque  branche  ;  et  on 
remuerait  le  pays  de  fond  en  eomble,  qu'on  ne 
sanrait  faire  qu'il  y  ait  cette  annee-ci  beancoup 
plus  de  gens  a  pourvoir  que  l'annee  precedente. 
Les  concurrences  se  disputent  un  nombre-presque 
invariable  de  clients  ;  et  tout  ce  que  Ton  peut  faire 
c'est  de  deplacer  le  gain  ;  c'est  que  Quebec  enleve 
cette  annee  a  Montreal  cent  mille  piastres  d'af- 
faires que  la  ville  rivale  s'effbrcera  de  reprendre 
l'annee  prochaine.  La  masse  generale  des  richesses 
n'augmente  pas,  ou  a  peine.  II  y  a  plus  encore  :  le 
nombre  de  ceux  qui  s'enrichissent  devient  de  plus 
en  plus  restreint.  Nommez-moi  ceux  qui,  an  sein 
de  la  population  franchise,  out  fait  fortune  depuis 
dix  ans  ;  ceux  qui  la  doivent.  cette  fortune,  a  une 
entreprise  hardie  et  feconde,  a  des  affaires  veri- 
tables  ?  II  n'y  en  a  guere,  et  la  liste  en  serait  fort 
courte.  L'economie  est  de  venue  notre  seule  res- 
source.  C'est  en  epargnant,  et  11011  en  creant  des 
affaires,  non  en  montant  des  entreprises,  qu'on 
s'enrichit. 

Notre  commerce  est  stationnaire.  C'est  en  vain 
que  nous  multiplierions  les  voies  de  communica- 
tion :  il  n'y  a  pas  assez  d'e  changes  ;  c'est  en  vain 
que  nous  couvririons  de  chemins  de  fer  un  pays 
qui  n'a  guere  de  besoins  auxquels  la  diligence  ne 
suffise.  Ces  chemins  de  fer,  s'ils  devaient  exister 
jamais  autrement  que  sur  le  papier,  ne  serviraient 
qu'a  transporter  des  emigrants  aux  Etats-Unis.  II 
faut  que  l'homme  pauvre,  qu'une  population  en 
quete  d'emploi,  ne  desesperent  jamais  ;  il  lautqu'ils 
ne  disputent  pas  sur  la  plausibilite  des  esperances 
qu'on  leur  off  re,  pour  que  nous  ayons  pu  accepter 
comme  serieuse,  dans  les  conditions  actuelles  du 
pays,  une  serie  de  projets  qu'un  grand  changement 
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commercial  et  industriel  pout  sen]  rendre  execu- 
table. 

Si,  des  villes,  uotre  regard  se  porte  but  les  cam- 
pagnes,  un  spectacle  plus  desolant  encore  nous 
frappe.  %L' emigration  nous  enleve  la  ileur  de 
notre  population,  sans  que  nous  puissions  atteindre 
la  cause,  ni  blamer  le  motif  qui  nous  derobent 
toutes  ces  Forces  vives.  Qui  pourrait  condamner 
ceux  qui  emigrent  quand,  pour  ne  pas  emigrer,  il 
faut  manquer  vraiment  d'energie  et  de  force  mo- 
rale ;  quand  il  faut  etoufler  1' ambition  qui  vous 
sollicite  pour  vous  endormir  dans  l'inertie  qui  vous 
condamne  a  une  gene  perpetuelle  ?  Et  cette  emi- 
gration qui  nous  affaiblitne  cessera  pas ;  elle  durera 
autant  que  les  causes  qui  font  fait  nattre  ;  et  pour 
ramener  au  pays  les  500,000  Canadiens  industrieux 
qui  habitent  les  Etats-Unis,  il  faudrait  faire  dispa- 
raitre  ce  qui  les  a  fait  partir  :  le  manque  d'indus- 
trie,  la  rarete  du  travail,  la  modicite  des  salaires. 

A  cote  de  l'emigration  qui  enleve  les  actifs,  les 
vaillants,  il  y  a  l'usure  qui  rouge  et  depouille  ceux 
qui  restent.  On  travaille,  on  lutte  pour  se  ruiner  a 
la  Jin,  pour  voir  son  champ  devenir  la  proie  des 
marchands  d' argent ;  et  ceux  qui  n' emigrent  pas  a 
l'exterieur,  emigrent  a  l'interieur  :  recommencant 
sans  cesse  un  edifice  qui  s'ecroule  sur  eux  avant 
qu'il  soit  acheve,  et  dont  les  debris  leur  servent  a 
reconstruire  plus  loin  un  abri  qui  ne  tarde  pas  a 
leur  etre  dispute. 

Si  penible  que  soit  la  situation  des  classes  ou- 
vrieres,  des  habitants  de  la  campagne,  ce  n'est 
rien  pourtant  compare  a  la  situation  de  la  jeunesse 
instruite.  Celle-ei  est  absolument  sans  avenir.  II 
n'y  a  de  positions  dans  Les  professions  que  pour 
un  petit  nombre  ;  »jt  dans  les  bureaux  publics,  il 
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n'y  en  a  plus  pour  personne.  Un  exemple  frap- 
pant  du  sort  desesp6re  auquel  cette  jeunesse  est 
condamnee,  se  passe  en  ce  moment  devant  nous,  et 
est  fait  pour  ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles.  II  y 
a  trois  ans,  deux  ou  trois  cents  jeunes  gens,  pris 
presque  tous  dans  1'elite  de  notre  population,  par- 
taient  pour  Rome  atin  de  s'y  vouer  a  la  defense 
du  Saint  Pere.  lis  sont  revenus  apres  avoir  sacrifie 
a  une  noble  cause  un  temps  pre cieux  a  cette  epoque 
de  la  vie.  lis  avaient  droit  de  s'attendre,  ils  s'atten- 
daient  a  trouver,  en  arrivant,  de  l'emploi,  des  car- 
rieres  ouvertes  a  leur  energie,  la  recompense  de 
leur  devourment.  Entoures  d'un  incontestable  pres- 
tige, proteges  lout  particulierement  par  le  clerge, 
ils  etaient  dans  les  meilleures  conditions  pour  reus- 
sir.  S'ils  ne  reussissaient  pas,  aucun  groupe,  au- 
cune  autre  classe  de  jeunes  gens  ne  pouvait  espe- 
rer  reussir.  Yous  savez  aussi  bien  que  moi  ce  qui 
leur  est  advenu.  Ils  out  trouve  devant  eux,  a  leur 
retour,  des  sympathies  plein  les  coeurs,  mais  rien 
de  plus.  C'est  comme  s'ils  avaient  aborde  au  desert. 
Et  si  aujourd'hui,  on  les  appelait  de  nouveau  sous 
les  drapeaux,  ils  repartiraient,  tous,  ou  presque 
tous,  non  pas  settlement  par  amour  d'une  grande 
cause,  mais  parce  qu'ils  seraient  convaincus,  cette 
fois,  de  ne  rien  laisser  derriere  eux.  Si  de  telles 
deceptions  les  attendaient  au  pays,  ce  n'est  lafaute 
de  personne  cependant  :  nous  ne  pouvons  -leur 
donner  que  ce  que  nous  avons  ;  or,  nous  n'avons  a 
offrir  que  des  terres  incultes,  et  nous  n'avonspas 
manque  de  leur  en  presenter.  Une  seule  consola- 
tion leur  reste  :  c'est  qu'en  voyant  le  peu  d'activite 
qui  regne  autour  d'eux,  la  flanerie  contemplative 
qui  gagne  les  plus  ardents,  ils  peuvent  se  croire 
encore  en  I  tali  e. 


—  18  — 

Les  resultats  politiques  d'un  pareil  etat  de  choses 
sont  naturellement  desastreux.  Dans  un  milieu 
011  chacun  depend  de  sou  voisin  et  ne  pent  se  sepa- 
rer  un  instant  de  son  interet  sans  perir  de  faim,  il 
ne  pent  guere  y  avoir  d'independance  de  carac- 
tere.  Tout  se  reduit  a  des  questions  personnelles, 
a  des  affaires  de  camaraderie  on  de  parente.  On 
place  ses  amis,  on  encourage  ses  gens ;  c'est  le 
grand  souci  de  tous. 

Dans  ces  conditions,  comment  pourrait-il  y  avoir 
une  opinion  publique  ?  Sur  quelle  base  se  forme- 
rait-elle  ?  Par  quel  miracle  subsist erait-elle,  si,  par 
impossible,  elle  naissait  sans  cause?  II  n'y  a  pas 
meme  de  discussions  politiques.  C'est  en  vain  que 
nous  cherchons  encore  a  nous  diviser  en  liberaux 
et  en  conservateurs.  II  est  aussi  impossible  de 
definir  ce  que  c'est  qu'un  conservateur  canadien 
que  de  dire  en  quoi  un  liberal  ne  Test  pas.  Nous 
en  sommes  reduits  a  nous  quereller  a  propos  de 
gallicanisme  et  a  disputer  sur  Ycuillot. 

Le  niveau  baisse  toujours  ;  1'electeur  est  de  plus 
en  plus  indifferent,  le  candidat  de  plus  en  plus 
nul.  Le  peuple  n'est  point  seduit  par  le  talent, 
mais  par  le  voisinage.  Que  l'argent  gagne  en 
Ohambre  se  depense  dans  la  place,  comme  il  dit,  et 
son  bonheur  est  fait.  Les  impots  meme  n'ont  plus 
le  don  de  l'effrayer;  car  s'il  ne  s'apercoit  pas  quand 
il  les  paie,  il  sent  bien,  en  revanche,  quand  lui 
tombe  dans  la  main  l'argent  de  celui  qui  achete 
sou  vote.  La  ville-modele  est  Trois-Rivieres  ;  elle 
elit  ses  deputes  pour  ([u'on  en  fasse  des  sherifs,  et 
se  plaint  que  le  gouvernement  la  meconnait, 
quand  il  tarde  trop  a  les  nommer. 

Si  cette  situation  ne  change  pas, — et  comment 
ehangerait-elle  si  une  grande  commotion  ne  sur- 
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yient  ? — nous  en  arriverons  a  n'etre  rien,  a  ne 
compter  pour  rien.  Les  hommes  formes  dans  des 
temps  meilleurs  une  ibis  ecartes-,  il  ne  nous  res- 
tera  personne.  La  force  numerique  ne  nous  suffira 
pas  toujours.  Un  moment  viendra  ou  Ton  nous 
demandera  des  hommes  en  etat  de  remplir  les 
positions  d'Etat  auxquelles  notre  nombre  nous 
donne  droit,  et  ou  Ton  passera  outre  si  nous  n'en 
avons  pas  a  presenter.  Nous  avons  le  droit  de 
nous  contenter  de  la  mediocrite  pour  nous-memes, 
pour  le  service  de  nos  ir»terets  particuliers  :  nous 
n' avons  pas  le  droit  d'exiger  des  autres  qu'ils  s'en 
contentent  pour  le  service  des  interets  generaux. 
Les  craintes  que  fait  naitre  le  sentiment  du 
malaise  interieur  qui  mine  la  Province  de  Quebec, 
ne  sauraient  etre  comparees,  cependant,  a  l'inquie- 
tude  politique  que  doivent  naturellement  inspirer 
les  dangers  exterieurs  auxquels  est  sans  cesse 
exposee  la  Confederation  tout  entiere.  Une  guerre 
pent  eclater,  d'un  moment  a  f  autre,  entre  TAngle- 
terre  et  les  Etats-Unis,  soit  par  notre  propre  faute, 
soit  a  cause  de  circonstances  entierement  etran- 
geres  a  notre  volonte  ;  et,  passant  du  repos  le  plus 
profond  a  la  plus  redoutable  agitation,  le  Canada 
deviendrait  le  champ  de  bataille  entre  les  deux 
puissances  :  si  toutefois  TAngleterre  croyait  devoir 
attendre  sur  notre  sol  une  defaite  trop  certaine. 
C'est  a  la  moderation  des  Etats-Unis,  a  un  hasard 
merveilleux,  que  nous  devons  la  securite  dont 
nous  avons  jouie  jusqu'ici.  Notre  repos  est  a  la 
merci  du  moindre  incident,  a  la  merci  du  premier 
aventurier  venu.  II  est  inconcevable  que  dans  une 
situation  pareille,  un  coniiit  n'ait  pas  encore  eclate, 
meme  sans  aucun  dessein  premeditt'  de  part  et 
d' autre.  Si,  au  lieu  de  venir  ^chouer  maladroitement 
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sur  notre  frontiere,  les  Fcniens  avaient  envoye  des 
§missaires  daiis  le  Nord-Ouest,  ou  lance  des  cor- 
sair es  dans  le  golfe,  ils  anraient  produit  des  com- 
plications redoutables,  peut-etre  amene  la  guerre. 
Ce  qui  nest  pas  encore  arrive  pent  survenir 
d'un  jour  a  1 'autre  ;  maintenant  surtout  que  le 
general  G-rant  a  mis,  par  son  Message,  les  questions 
canadiennes  a  l'ordre  du  jour.  Tout  a  coup  la 
guerre  pent  se  dechainer  sur  nous  ;  tout  a  coup 
nous  pouvons  nous  trouver  precipites  dans  la  plus 
eft'royable  des  catastrophes. 

Or,  deux  choses  sont  certaines  :  c'est  que,  d'une 
part,  l'Angleterre  dans  la  situation  politique  et 
militaire  amoindrie  qu'elle  occupe  maintenant 
dans  le  monde,  dans  l'etat  actuel  de  ses  forces 
et  de  ses  ressources,  ne  saurait  nous  defendre 
avec  succes  ;  c'est  que,  de  1' autre,  nous  ne  pouvons 
consentir  ni  a  nous  defendre,  ni  a  nous  laisser 
defendre,  parce  que,  victoire  ou  defaite,  c'est  ega- 
lement  pour  le  Canada  la  ruine,  une  mine  irre- 
parable. 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  la  France  ;  le  tri- 
omphe  si  complet  de  l'une,  le  long  repos  qui  va 
etre  impose  a  l'autre  pour  recouvrer  les  forces 
qu'elle  a  perdues  ;  l'impuissance  de  toutes  les 
autres  nations  en  face  de  l'ailiance  de  l'Alle- 
magne  et  de  la  Baissie,  ont  change  completement 
la  situation  de  l'Angleterre.  File  est  reduite  main- 
tenant,  en  Europe,  a  l'isolement,  condamnee  a 
rinaction  ;  elle  ne  peut  plus  sortir  de  ses  iles, 
aborder  au  continent  ou  courir  les  mers.L'inlluence 
qu'elle  exercait  autrefois  est  passee  aux  mains  de  la 
Prusse,  et  son  role  comme  celui  de  l'Autriche  est 
nni.  C'est  en  vain  qu'elle  a  cherche  a  sauver  l'Alsace 
de  1' absorption  germanique  ;  ses  conseils  n'ont  pas 
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ete  plus  ecoutes  que  les  plaintes  de  la  France 
vaincue  ;  et  il  lui  a  fallu  consentir  a  voir  rompre 
l'equilibre  qu'elle  avait  etabli  en  1815.  L'Empereur 
G-uillaume  voudrait  demain  envahir  la  Hollande, 
et  l'Empereur  de  Kussie  marcher  sur  Constan- 
tinople, qu'elle  ne  pourrait  pas  s'y  opposer. 

L'abandon  de  l'Amerique  n'est  done  plus  pour 
l'Angleterre  affaire  de  choix,  mais  de  necessity.   II 
lui  faut  se   replier  sur  elle-meme  et  concentrer 
toutes  ses  forces  dans  ses  lies.  Elle  doit  abandon- 
ner  les  positions  qu'il  lui  en  couterait  trop  a  de- 
fendre,    pour  s'en  tenir  a   celles  qu'elle  doit  sau- 
ver  a  tout  prix  ;  et  celasous  peine  de  voir  son 
drapeau   subir   des    insultes   qu'elle  ne   pourrait 
venger.  L'exemple  de  la  France  est  la  pour  lui 
montrer  qu'une  nation  si  puissante  qu'elle  soit,  ne 
saurait  impunement  disperser  ses  forces  dans  le 
monde,  combattre  pour  les  autres,   preter  ses  sol- 
dats,  prodiguer  ses  tresors  etson  sang  ;  qu'il  lui  faut 
songer  uniquement  a  elle-meme,  a  sa  propre  secu- 
rity, a  son  propre  salut.  Elle  ne  peut  pas  s'exposer 
a  ce  que  le   Canada  devienne  pour  elle  ce  qu'ont 
ete  pour  la  France  l'ltalie  et  le   Mexique.    Son 
interet,  son  interet    immediat,  pressant,   e'est  de 
quitter  l'Amerique  ;  e'est  de  se  retirer  avant  que 
les  evenements  ne  la  surprennent,  pendant  qu'elle 
peut  le  faire  encore  avec  honneur  et  sans  avoir 
l'air  de  fair.  II  n'y  a  done  pas  lieu  de  s'etonner  si 
elle  attend  le  signal  du  depart  avec  impatience  ;  si 
elle  s'inquiete  des  retards  ;  si  elle  trouve  que  la 
Confederation    Canadienne    n'est   pas   assez   vite 
prete  pour  l'independance.  Ceux  qui  veulent  la 
retenir  de  force  ici,  ceux  qui  s'acharnent  a  lui  dis- 
puter  les  pretextes  avec  t  lesquels  elle  cherche  a 
pallier  son  mouvement  de  recul,  la  servent  moins 
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bien  a  coup  sur  que  si,  voyanl  son  embarras,  ils 
faidaient  a  en  sortir.  et  iaisaient  prendre  sans 
retard  an  Canada  Tinitiative  d'une  separation 
desormais  inevitable. 

Si  1'Augleterre  ne  peut  nous  dei'endre,  le  Canada 
peut  encore  moins  se  dei'endre  iui-nieme.  La  seule 
pen  see  de  se  inesurer  avec  un  antagoniste  aussi 
puissant  que  la  G-rande  Rcpublique  ierait  tomber 
lesarmes  des  mains  desplus  braves.  On  ne  se  bat 
pas,  quail d  on  a  par  avance  la  certitude  d'etre 
battu.  II  n'y  a  que  les  insenses  qui  parlent  d'un 
pareil  conflit  comme  possible,  qui  parlent  de  re- 
commencer  Chate'aug-uay  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions. En  l'etat  de  faiblesse  ounous  sommes,  ce 
serait  plus  qu'une  folie  sans  excuse,  ce  serait  un 
crime  de  lese-humanite  que  de  consentir  a  ce  que 
le  pays  devienne  un  champ  de  bataille.  Aussi,  pour 
tout  le  monde,  la  question  militaire  est-elle  resolue, 
defiiiitivement  resolue  :  si  bien  que  nos  milices 
ne  sont  entretenues  sur  pied  de  guerre  que  dans 
les  rapports  ofhciels,  et  qiie  le  projetde  construire 
des  fortifications  est  indefiniment  ajourne.  II  nous 
reste  encore  assez  de  colonels  belliqueux,  de  jour- 
nalistes  loyaux,  cependant,  pour  attirer  quelque 
malheur  sur  le  pays. 

La  tentative  de  fonder  line  Confederation  anglo- 
canadienne  a  cote  des  Etats-IJnis,  est  done,  visible- 
ment,  condamnee  a  Finsucces.  Nous  ne  pouvons 
la  faire  rcussir.  Nous  avons  beau  n'hesiter  de- 
vant  aucun  sacrifice  ;  accepter  tout  ce  qu'on  nous 
presente  comme  necessaire  a  raccomplissement 
de  l'entreprise  ;  accorder  tout  ce  qu'on  nous  de- 
mande  pour  cimenter  line  union  mal  jointe,  pour 
en  reunir  et  en  relier  les  membres  t-pars  :  nous  ne 
saurions  poser  fedifice  sur  des  bases  solides;  nous 
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lie  saurions  empecher  qu'il  ne  croule  aussitot 
acheve.  L'Angleterre  elle-meme  n'y  pent  plus 
rien  ;  il  est  trop  tard  pour  elle,  plus  encore  que 
pour  nous.  L'Amerique  lui  echappe.  La  Confede- 
ration, hativement  acheyee,  condamnee  a  une 
tache  au-dessus  de  ses  forces,  ployant  sous  une 
dette  enorme,  ne  pouvant  nous  assurer  ni  la  pros- 
perity a  l'interieur,  ni  la  securite  a  1'exterieur,  dis- 
paraitra  fatalement  de  la  scene,  Je  lendemain  du 
jour  ou,  realisant  le  programme  qu'on  lui  a  assi- 
gned elle  s'etendra  de  l'Atlantique  au  Pacilique. 

Ceux  qui  ont  concu  3a  pensee,  ex  route  le  dessein 
d'une  pareille, tentative  ;  ceux  qui  ont  essaye,  en 
depit  de  1'indifference  de  l'Angleterre,  d«*  Tfiostilite 
mal  deguisee  des  Etats-Unis,sachant  que  le  moment 
propice  etait  passe  et  qu'il  ne  restait  plus  que  quel- 
ques  faibles  chances  de  succes,  ceux  qui  out 
essaye,  dis-je,  de  retenir  FEurope  sur  nos  rivages 
et  d'empecher  l'rtnincation  de  TAmerique,  n'en 
garderont  pas  moins  l'honneur  d'une  entreprise 
si  vaste  et  si  politique.  L'fiistoire  sera  plus  juste 
que  les  contemporains  pour  ceux  qui,  soit  au 
Mexique,  soit  au  Canada,  out  tente  d'elever  des 
barrieres  contre  renvahissement  de  la  demo- 
cratic americaine;  et  lorsque,  plus  tard,  la  supre- 
matie  des  Etats-Unis  s'etendra  sur  le  continent 
tout  entier ;  lorsque  rien  ne  pour r a  rompre  cette 
masse  imposante,  ni  arreter  les  flots  de  ce  torrent 
formidable  ;  que  l'Amerique  a  son  tour  menacera 
l'Europe  et  ira  y  dieter  la  loi :  alors  on  sentira 
l'etendue  de  la  faute  commise  et  ce  que  peut 
valoir  pour  la  paix  du  monde  un  petit  Etat  de  plus. 

Une  place  plus  grande,  cependant,  est  reservee 
dans  notre  propre  histoire,  aux  hommes  d'Etatqui 
tireront  le  pays  de  Tim/passe  ou  il  se  trouve,  et  qui 
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lui  mSnageront  une  transition  aisee  et  sure  vers  un 
etat  de  choses  plus  stable.  Le  plus  vite  ils  se  met- 
tront  hardiment  a  Pcauvre,  le  mieux  ce  sera  pour 
nous  ;  car  lorsqu'un  regime  est  condamne  a  perir, 
il  ne  sert  a  rien  d'en  prolonger  l'existence,  surtout 
quand  cette  existence  coute  des  sacrifices  d'argent 
chaque  jour  plus  grands.  A  quoi  bon  terminer  a 
grands  frais  un  edifice  qui  va  tomber  ?  Peu  importe, 
apres  tout,  a  rAngleterre  de  laisser  s'augmenter  le 
fardeau  qui  pese  sur  nos  epaules,  puisqu'elle  n'en 
doit  paspartager  le  poids  ;  mais  nous-memes,  qu'at- 
tendons-nous  pour  accepter  les  ofFres  de  liberte, 
d'indepeiidance,  qu'elle  nous  fait  sans.cesse  ?  Quand 
tout  homme  raisonnable  a  la  conviction,  la  certi- 
tude qui]  nous  iaudra  tot  ou  tard,   bientot,  les 
accepter    pourquoi   he  si  tons-nous  ?    Nos   maitres 
emploient  toutes  les  formules  de  lapolitesse  diplo- 
matique pour  nous  econduire,  pour  nous  faire  sen- 
tir  que  nous  les  embarrassons  ;  et  comme  un  visi- 
teur  importun,  nous  faisons  la  sourde  oreille,  nous 
n'avons  pas  l'air  de  comprendre.  A  ce  jeu-la,  nous 
compromettons  nos  interets  et  nous  perdons  notre 
dignite    On  dirait  que  nous  voulons  jouir  le  plus 
longtemps  possible  de  T emotion  d'une   situation 
exposee  a  tous  les  perils,   ou  epuiser  toutes   les 
chances  de  rester  pauvres. 

Par  ces  ofFres  si  frequemment  renouvelees  de 
separation,  le  gouvernement  anglais  degage  sa  res- 
ponsabilite  de  ce  qui  va  suivre.  Le  jour  ou  une 
catastrophe  surviendra,  il  aura  droit  de  nous  dire 
que  c'est  notre  iaute,  uniquement  notre  faute,  si 
elle  nous  atteint ;  qu'il  n'a  pas  manque  de  nous 
avertir  de  toutes  manieres  ;  qu  apres  nous  avoir 
prevenu  de  profiter  d'un  repit  supreme  pour  nous 
hater  de  resoudre  la  question  de  notre  avenir,  il 
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ne  doit  plus  songer  qu'a  lui-meme.  Tous  les  deux, 
Angleterre  et  Canada,  nous  descendons  une  pente 
fatale  que  ni  1'un  ni  l'autre  nous  ne  pouvons 
remoiiter  ;  seulement,  tandis  que  l'Angleterre  voit 
l'abime  qui  est  a  nos  pieds  et  cherche  a  se  degager 
pour  que  nous  n'y  roulions  pas  ensemble,  nous, 
nous  fermons  les.yeux,  et  nous  nous  laissons  glisser 
jusqu'aulbnd.  Prevost-Paradol  a  compare  la  Prusse 
et  la  France  a  deux  locomotives  lancees  a  toute 
vapeur  sur  une  meme  voie  et  allant  a  la  rencontre 
l'une  de  l'autre.  La  situation  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis  est  la  meme.  Malheur  au  pays  qui  se 
trouvera  entre  les  deux  lorsque  le  choc  aura  lieu  ! 
Et  pour  ceux  qui  voient  d'avance  la  catastrophe, 
aussi  surement  que  si  deja  elle  avait  eu  lieu,  c'est 
un  devoir  dicte  par  le  patriotisme  et  l'humanite, 
de  montrer  au  Canada  le  sort  qui  Fatten d  s'il  per- 
siste  a  rester  sur  la  voie  ou  cette  collision  terrible 
surviendra.  Ce  serait  vraiment  une  fatalite  inexpli- 
cable si  le  meme  aveuglement  qui  a  perdu  la 
France  nous  perdait  aussi,  et  nous  jetait  dans  des 
malheurs  plus  grands  et  plus  irreparables  encore 
que  les  siens. 

Le  couronnement  naturel,  logique,  de  la  Confede- 
ration, c'etait  l'lndependance.  Si  les  choses  avaient 
suivi  leur  cours  ordinaire,  elle  serait  venue  en  son 
temps,  produite  par  notre  developpement  meme. 
Mais  la  perturbation  profonde  que  la  guerre  ame- 
ricaine  a  amenee  dans  la  situation  du  Nouveau- 
Monde,  dans  l'equilibre  des  forces  sur  ce  conti- 
nent, a  tout  change  ;  et  il  faut  nousprecipiter  dans 
un  nouvel  ordre  de  choses,  de  meme  que  pour 
sortir  des  difficultes  interieures  qui  troublaient 
1'TJnion  du  Haut  et  du   Bas-Canada,  nous    nous 
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sommes,  uu  jour,  tout  a  coup,  jetes  dans  la  Confe- 
deration, 

Ici,  une  double  question  se  pose  tout  d'abord. 
Dans  17' tat  actuel  des  relations  de  l'Anffleterre  et 
des  Etats-Unis,  d'une  part ;  dans  la  situation  inte- 
rieure  de  la  Confederation,  de  1' autre,  1'Indepen- 
dance  du  Canada  est-elle  possible,? 

II  me  semble  que  du  cote  de  I'Angleterre  et  des 
Etats  Unis,   il  y  a   peu  ou   point  de  dimctiltes   a 
anticiper.  Nous   realiserions   du  coup  le   vceu  le 
plus  clier  de  la  politique  anglaise  en  ces  dernieres 
annees.  D'un  autre  cote,  les  Etats-Unis   tiennent 
avant  tout,  non  a  posseder  le  Canada,  mais  a  en 
voir  partir  le  drapeau  britannique.  Ce  grand  point 
obtenu,  ils  traiteraient  volontiers  avec  nous  et  nous 
accorderaient  tout   ce  qu'ils  nous  refusent  obsti- 
nement    aujourd'hui.    Les    deux   gouv~ernements 
rivaux  saisiraient   l'occasion  avec    empressement. 
Pour  le  gouvernement  anglais,  ce  serait  la  libera- 
tion d'une  responsabilite  qu'il  cherche  en  vain  a 
alleger,  la  conjuration  de  perils  chaque  jour  plus 
grands,  une  sorte  de  delivrance  ;  pour  le  gouver- 
nement americain,  ce  serait  un  acheminement  tout 
nature!   vers  une  union  plus   intime    avec  nous. 
L'un  et  l'autre  consentiraient  d'autant  plus  volon- 
tiers a   garantir  notre  Independance  contre  tout 
peril  exterieur  que   cela  ne  leur  couterait  aucuu 
sacrifice  ;  car  des  l'instant  ou  les  Feniens  sauraient 
ne  pas  atteindre  I'Angleterre  en  nous  frappant,  ils 
ue  viendraient  plus  menacer  nos  frontieres.    En 
echange  de  la  libre  navigation  du  Saint  Laurent 
et  de  i'usage  de  nos  pecheries.  nous  obtiendrions 
reciprocite  cominerciale  complete  avec  les  deux  ;  et 
I'Angleterre  trouverait  bientot  dans  le  developpe- 
ment  de  notre  commerce,  qui  doublerait,  triplerait 
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ses  relations  d'affaires  avec  nous,  une  ample  com- 
pensation aux  avantages  illusoires  dont  elle  jouit 
main  tenant,  et  auxquels  elle  aurait  renonce. 

Si  l'lndependance  du  pays  etait  proclamee  dans 
ces  conditions,  notre  situation  serait  unique  dans 
le  monde,  privilegiee.  Nous  n'aurions  besoin  que 
d'une  police  pour  maintenir  l'ordre  a  l'intericur, 
et  que  de  quelques  agents  diplomatiques  pour  nous 
representer  a  l'etranger.  Nous  jouirions  de  tous 
les  avantages  d'une  colonie  anglaise,  de  presque 
tous  ceux  d'un  Etat  americain,  sans  en  avoir  les 
charges. 

Mais  cette  situation  pourrait-elle  durer  ?  II  n'est 
point  aise  de  se  le  persuader.  Par  une  pente  toute 
naturelle,  nous  inclinerions  vers  les  Etats-Unis ;  par 
la  force  des  choses,  nous  serious  entraines  de  leur 
cote.  L'envahissement  du  pays  s'opererait,  graduel- 
lement,  par  les  affaires.  Nous  serions  annexes  com- 
mercialement,  avant  de  l'etre  politiquement.  A 
force  d'aller  a  New- York  par  affaires,  nous  fini- 
rions  par  nous  rendre  a  Washington,  et  par  depo- 
ser  au  Capitole  le  peu  qui  nous  reste  des  armes  de 
Brennus.  Les  generations  nouvelles,  lasses,  du 
reste,  de  respirer  dans  un  horizon  borne,  de  tour- 
ner  sur  elles-memes,  demanderaient  qu'on  leur 
ouvre  toutes  les  carrieres  americaines  a  la  fois. 

La  protection  de  l'Angleterre  se  detendrait  peu 
a  peu,  et  la  protection  des  Etats-Unis  se  changerait 
en  absorption.  Et  un  jour  1' annexion  du  Canada 
aux  Etats-Unis  se  ferait  sans  secousse,  sans  vio- 
lence, presqu'insensiblement. 

Notre  position  alors  serait  dehnitivement  fixee, 
et  nous  toucheri'ons  au  but  auquel,  a  tr avers  tant 
d'evenements,  nous  tendons  depuis  la  conquete. 
Nous   ne   saurions   vivre    seuls,   i soles ;   nous   ne 


—  28  — 

pouvon§  que  pen  de  choses  par  nous-memes.  II 
nous  taut  pour  nous  soutenir,  pour  nous  pous>  i . 
la  main  d'un  grand  peuple.  Les  Etats-Unis  vien- 
draient  prendre  la  place  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre,  qui  ne  pen  vent  rien  faire  pour  nous  ;  car 
a  Theure  qu'il  est,  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  que 
trois  grandes  puissances,  la  Prusse,  la  Baissie  et  les 
Etats-Unis  ;  en  Amerique,  il  n'y  en  a  qu'une  seuie, 
la  Republique  de  Washington. 

Apres  les  evenements  dont  l'Europe  vient  d'etre 
temoin,  les  petites  nationalites  sont  vouees  a  Tim- 
puissance  ;  il  leur  faut,  pour  etre  quelque  chose, 
se  placer  sous  l'egide  d'une  grande  nation.  D'im- 
menses  agglomerations  se  forment,  qui  absor- 
beront  tout  ce  qui  est  autour  d'elles.  En  nous 
rangeant  aux  cotes  des  Etats-Unis,  nous  conserve- 
rions  notre  autonomic,  tout  en  exercant  une  in- 
fluence dans  les  conseils  de  la  nation  qui  dispose 
de  1' Amerique.  Nous  recevrions  d'elle  une  impul- 
sion extraordinaire  ;  et  il  est  difficile,  meme  dans 
le  plus  ardent  essor  de  l'imagination,  de  fixer  une 
limite  a  nos  prosperites.  Ce  qui  est  chimere  aujour- 
d'hui  deviendrait  realite.  L'esprit  americain  trans- 
former ait  ce  pays,  y  creerait  partout  le  mouvement 
et  la  vie  ;  et  Quebec,  porte  par  l'immense  courant 
d'affaires  qui  se  precipiterait  de  l'Ouest  vers 
l'Ocean,  par  le  St.  Laurent,  arriverait  a  l'apogee 
de  sa  destine e.  Toutes  ces  grandes  entreprises 
que  nous  ne  pouvous  que  rever  aujourd'hui  pour 
charmer  nos  ennuis,  s'executeraient.  On  verrait 
partout  surgir  manufactures  et  chemins  de  fer, 
s'alimentant  mutuellement  et  enrichissant  la  popu- 
lation. Ce  que  ferait  du  Canada  le  genie,  l'esprit 
d'entreprise,  l'argent  americain,  nous  pouvons 
nous  en  former  une  idee  en  voyant  ce  qu'il  a  fait 
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de  l'Ouest,  et  comment,  chaque  jour,  il  tire    du 
sol  des  villes  nouvelles  ! 

Certains  esprits  timores,  qui  preferent  a  tout  la 
mediocrite,  voient  pourtant  une  ombre  au  tableau, 
lis  s'effraient  du  fantome  des  taxes  a  payer  sous  le 
regime  americain  ;  et  ils  ne  songent  pas  que  le 
regime  actuel  leur  prepare  un  fardeau  egal,  sans 
leur  donner,  comme  Tautre,  la  force  necessaire 
pour  le  porter.  Les  taxes  americaines  sont  les  con- 
sequences de  la  guerre  civile,  et  disparaitront  avec 
ses  traces.  En  revanche,  nos  impots  n'ont  pas,  pour 
ainsi  dirp,  raison  d'etre  ;  ils  ne  representent  pas 
.  le  Sud  vaincu  et  l'Union  consolidee ;  ils  ne 
representent  que  des  sacrifices  passes  et  des  pri- 
vations a  venir ;  ils  representent  un  vaste 
etablissement  a  demolir  :  la  Confederation  ;  des 
choses  improductives,  comme  l'achat,  la  pacifica- 
tion et  1'entretien  a  grands  frais  du  Nord-Ouest. 
Les  taxes  americaines,  du  reste,  seraient-elles  plus 
fortes  qu'elles  le  sont,  et  les  notres  plus  faibles, 
que  cela  ne  prouverait  absolument  rien  contre 
l'annexion.  II  est  evident  que  le  poids  de  l'impot 
ne  se  mesure  pas  a  son  chiffre,  mais  au  plus  ou 
moins  de  facilite  avec  laquelle  le  contribuable  peut 
le  payer.  Un  peuple  riche  peut  etre,  sans  inconve- 
nient, lourdement  taxe  ;  un  peuple  pauvre  Test 
toujours  trop.  Or,  la  perspective  que  nous  ouvre 
le  regime  actuel,  c'est  que  nous  aurons  de  plus  en 
plus  de  taxes  a  payer  et  de  moins  en  moins  les 
moyens  de  les  payer.  Certainement,  dans  tous  les 
cas,  nos  ressources  seront  bien  loin  d'augmenter 
en  proportion  de  nos  charges.  A.vec  l'annexion, 
ce  serait  tout  le  contraire ;  et  dans  l'accroissement 
rapide,  merveilleux,  de  la  prosperite  generale,  de 
la  fortune   publique,   nous  ne  nous  apercevrions 
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pas  yraimenl  de  ce  qu'il  nous  faudrait  verser  dans 
]e  tresor  public  de  plus  que  niaintenant. 

Tout  le  monde  le  sent ;  et  a  l'heure  qu'il  est,  on 
pout  dire  quo  les  deux  tiers  de  la  population  fran- 
chise de  la  Province  sont  annexionistes.  L'autre 
tiers  est  bien  pres  de  le  devenir.  Nous  ne  diffe- 
rons  en  realite  que  sur  la  date  de  l'annexion.  Les 
uns  la  rixent  a  bientot,  les  autres  la  placent  a  une 
epoque  plus  eloignee.  Mais  il  n'y  a  pas  mi  homme 
sense  qui  ne  pense  que  c'est  la  le  sort  definitif  du 
pays.  Quelques-uns  veulent  qu'on  hate  l'evene- 
ment  ;  la  plupart  sont  d'avis  qu'il  l'aut  le  laisser 
venir  ;  que  nous  n'y  pouvons  rien  ;  que  c'est  en  , 
vain  que  nous  nous  agiterions  pour  accelerer  la 
marche  des  choses  ;  que  notre  destinee  est  dans 
des  mains  plus  puissantes  que  les  notres,  et  que 
les  Etats-Unis  ne  nous  prendront  que  lorsqu'ils  le 
jugeront  bon.  Mais  c'est  toujours  une  fausse  poli- 
tique que  celle  qui  consiste  a  ne  rien  faire  sous 
pretexte  qu'on  ne  peut  rien.  Le  temps  est  venu, 
pour  nous,  d'agiter  la  question  de  notre  avenir,  si 
nous  youlons  etre  appeles  au  conseil,  si  nous 
voulons  etre  consult es  sur  le  mode  et  sur  les  con- 
ditions de  la  transformation  de  cette  ancienne 
colonie  francaise,  de  cette  province  anglaise,  soit 
en  pays  independant,  soit  en  Etat  americain. 

Autour  de  nous  les  evenements  se  pressent,  et 
nous  ne  pourrons  pas  longtemps  encore  termer 
l'oreille  a  tous  les  bruits  qui  revelent  le  tra- 
vail de  dissolution  qui  s'accomplit  pour  detacher 
le  Canada  de  l'Angleterre.  Faut-il  done  attendre 
pour  aviser  que  le  drapeau  anglais,  retire  succes- 
sivement  de  Toronto,  d'Ottawa,  de  Montrecil,  bien- 
tot de  Quebec,  puis  enhii  de  Halifax,  ait  repasse 
les  mers  ?    On  le  croirait  vraiment,  a  voir  le  pen 
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de  place  que  tient  dans  les  luttes  politiques  la 
question  qui  devrait  absorber  toutes  les  autres  ; 
on  le  croirait  vraiment  a  voir,  au  moment  ou  la 
Haute  Commission  est  reunie  a  Washington, 
les  hommes  publics  de  la  vaste  et  intelligente 
province  d'Ontario  uniquement  occupes  du  sort 
du  Cabinet  de  M.  Sandiield  Macdonald. 

Le  role  que  va  remplir  dans  cette  commission 
notre  representant,  Sir  John  A.  Macdonald,  est 
un  role  sacrifie,  un  role  au-dessous  de  ses  bril- 
lantes  lacultes,  comme  au-dessous  des  exigences 
de  la  situation.  II  va  assister  au  rejet  des  preten- 
tions emises  par  notre  gouvernment  dans  le  vain 
espoir  d'entrainer  le  cabinet  anglais  a  sa  suite. 
Quel  role  bien  different  il  y  aurait  joue  si,  au  lieu 
de  lui  conner  une  mission  inutile,  nous  lui  avions 
donne  le  mandat  de  poser  devant  la  Haute  Com- 
mission la  question  canadienne.  Si  nous  1' avions 
autorise,  prevenant  Taction  menacante  des  Etats- 
Unis  et  les  secrets  desirs  de  l'Angleterre,  a  de- 
mander  a  cette  reunion  de  diplomates,  de  recher- 
cher,  en  meme  temps  que  le  reglement  des  diffi- 
cultes  existantes,  une  solution  pour  notre  avenir  ? 
Pourquoi,  par  exemple,  revetu  de  nos  pleins  pou- 
voirs,  n'aurait-il  pas  pris  1'initiatiVe  d'un  projet 
ayant  pour  but  de  faire  ceder  le  Canada  aux  Etats- 
Unis  comme  compensation  des  reclamations  de 
1' Alabama,  en  stipulant  pour  nous  une  exemption 
complete  des  charges  creeespar  la  guerre  civile? 
Nous  n'avons  pas  participe  a  cette  guerre  et  il 
ne  serait  que  juste  que  le  Canada,  entre  apres 
coup  dans  I'Union  Americaine,  n'en  supportat 
pas  le  fardeau.  Un  habile  negociateur,  sachant 
proliter  des  cir Constances,  sachant  mettre  a  profit 
les  dispositions  des  deux  gouvernements  qui  sont 
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en  presence,  obtiendrait  certainement  cette  con- 
cession si  importante  pour  nous,  qui  i'erait  dis- 
paraitre  la  derniere  objection  que  souleve  l'an- 
nexion.  Ce  serait,  dn  reste,  laire  injure  a  un 
grand  penple  comme  le  peuple  americain,  que  de 
supposer  qu'il  ne  se  montrerait  pas  genereux  a 
riotre  egard,  qu'il  ne  nous  ferait  pas  les  con- 
ditions financieres  les  plus  larges.  Ce  serait  lui 
faire  injure  que  de  supposer  qu'il  voudrait  faire 
peser  sur  nous  la  dette  contracts e  pour  sauver  sa 
propre  unite,  lorsque  l'annexion  du  Canada  a 
son  territoire  n'augmenterait  en  rien  ses  charges, 
lui  apporterait  un  accroissement  considerable  et 
un  benefice  reel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  ceux  qui  sont  en 
position  de  voir,  ferment  les  yeux ;  puisque  ceux 
qui  sont  en  position  d'agir,  se  croisent  les  bras  ; 
jmisqu' Ontario,  se  complaisant  dans  une  pros- 
perite  que  l'annexion  triplerait,  depense  son  ener- 
gie  dans  des  luttes  pueriles;  puisque  les  plus  har- 
dis  se  contentent  d'essais  timides  et  de  proposi- 
tions incolores  ;  c'est  a  Quebec  qui,  de  toutes 
les  provinces,  est  celle  qui  souffre  le  plus  de  la 
prolongation  de  la  situation  actuelle  ;  c'est  a  Que- 
bec qui  a  toujours,  d'ailleurs,  montre  plus  de  lar- 
ge ur  de  vues  et  de  veritable  esprit  politique,  a 
rompre  le  silence  de  convention  qui  plane  sur 
les  maux  et  les  desirs  du  pays  ;  c'est  a  Quebec 
a  prononcer  enfin  le  mot  decisif.  Et  elle  recueil- 
lera  avec  l'honneur  d'avoir  agi  la  premiere,  le 
benefice  d'etre  entendue  la  premiere  dans  les 
conseils  ou  se  decideront  nos  destinees.  Assez 
de  liens  deja  nous  attachent  a  la  Kepublique 
Amerieame,  assez  de  titres  nous  recommandent 
a  sa  sympathie,  pour  que  nous  puissions  nous  en 
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remettre  avec  une  confiance  entiere  a  son  esprit 
de  justice.  Les  500,000  Canadiens-francais  qui 
habitent  au  milieu  d'elle  en  y  pratiquant  toutes 
les  vertus  civiques,  doiyent  lui  enlever  la  crainte 
qu'en  entrant  dans  son  sein,  nous  troublions 
1'harmonie  qui  preside  au  fonctionnement  de  ses 
institutions  et  l'accord  de  ses  populations  dans  la 
foi  republicaine ;  tandis  que  les  40,000  Canadiens 
morts  au  champ  d'honneur  durant  la  guerre 
contre  le  Sud,  lui  montrent  jusqu'ou  peut  aller 
notre  devouement  pour  la  cause  de  l'union  et  de 
la  liberte. 


